    Les grandes figures combières d’autrefois – 61 – Michel Chaperon, peintre 

    Rencontre de l’homme et création de l’Annuelle des Amateurs d’Art 

    Honnêtement il ne sera pas facile de retracer le tout sans qu’il n’y ait la moindre faille chronologique. Essayons tout de même. 

    Au début il y a le narrateur  qui tente de promouvoir ses Editions Le Pèlerin
 qui, à y bien réfléchir et sans forfanterie aucune, sont à la base de l’aventure que l’on va conter et de ses ramifications diverses. L’homme  pense donc que prendre contact avec son public combier par le biais d’une exposition serait une bonne chose. Il ne se voit pourtant pas tout seul avec ses brochures, en la grande salle des Charbonnières par exemple. Il lui faut de la compagnie. Faisons le tour. Qui peint aux Charbonnières ? Il y a bien Madame Georgette Meyer. Il estime qu’elle est trop âgée pour exposer encore.  Réside  à deux pas, Pierre Cotting qui se lance dans la grande aventure artistique avec un aplomb sans faille. Il est partant.  

    Deux c’est bien, mais ce n’est pas assez. Apparaît à notre connaissance  un aquarelliste d’excellente facture qui s’active du côté des Bioux : Jean-Paul Hautier. Contact est pris, avec accord immédiat de l’intéressé.  Le quatrième, ce sera Gibus, qui produit des photos de la vie de société du village au kilo. 

    Ainsi ce quatuor de joyeux inconscients va organiser une première expo à la Grande Salle des Charbonnières. Les panneaux du Cercle Philatélique du Sentier, ce sera chose désormais régulière pour de nombreuses expositions, serviront de support.  Dressés, couverts de papier de table, il ne reste plus qu’à accrocher. 

    Chose étonnante, cette première exposition qui n’était pas forcément destinée à se renouveler, malgré l’aspect « bazar » de la présentation, en dépit de critiques forcément justifiées au vu de la qualité assez quelconque de l’ensemble, fut  un franc succès. Et le public fut nombreux, venu de toute la Vallée, du Chenit en particulier, qui sut pour une fois se déplacer à ce bout-ci de notre haute combe. 

    Visite inopinée d’un artiste de Genève établi depuis peu Derrière-la-Côte, Michel Chaperon. C’est le vrai de vrai, barbu au point de rendre sa personnalité véritable cachée à jamais, intellectuel, discoureur, critique, rigolard, sarcastique. L’homme, et il le sait, prend beaucoup de place dans la société au milieu de laquelle il évolue. Dans tous les cas, il ne passera jamais inaperçu. Pantalon de velours côtelé de l’artiste, veste en matière similaire, pull de grosse laine, grigri autour du cou
, voilà campé le personnage. On taille le bout de gras. Et l’on apprend, non sans sourire, que les humains, fourmis qui s’agitent à la surface de notre planète, vont dans tous les sens sans trop savoir pourquoi, sont tous des pingouins ! Les artistes naturellement compris. 

    L’homme, sous ses aspects bohèmes et dilettantes, est intéressant en diable. Et surtout il a des idées. Il en a même tellement qu’il ne sait plus qu’en faire. L’expo dure quatre jours. C’est au soir de l’un de ceux-ci, est au terme de sa visite, que Michel Chaperon est invité à souper au domicile du soussigné. 

    Nous voilà au cœur d’une famille d’affineurs et d’anciens paysans. Le peintre,  avec son bagout, avec sa tenue et sa barbe de vieux Suisse dont il caresse délicatement l’extrémité inférieure,  et surtout ses théories sur tout, fait sensation vis-à-vis d’un père traditionaliste mais non sans humour, qui ne peut s’empêcher de se demander quel drôle de coco son fils lui a ramené à la maison !   C’est qui pour un, se demande-t-il ? Simplement un artiste dont il ne percevra jamais la personnalité complexe. Car il y a cet assemblage bizarre chez Michel Chaperon,  c’est qu’il peut être sympa en diable, mais en même temps mordant au possible, voire même désagréable avec les malheureux qui n’adhèrent pas à ses idées, mais surtout pour lesquels il se découvre soudain une antipathie viscérale. Désormais, et pitié pour eux, il ne les ménagera pas ! La chose s’est ainsi vue lors d’une mémorable Annuelle – c’était au Sentier – où notre théoricien tira à boulets rouges contre un confrère dont la production était pourtant de grande qualité. Les deux coqs n’étaient pas loin d’en venir aux mains !  

    On discute donc de tout et de rien. De l’expo surtout. De ses qualités – elle en a quelques-unes ! – de ses défauts, qui sont nombreux. En fait on prépare déjà la suivante. Rendez-vous est pris. La prochaine assemblée pour une nouvelle expo, elle se tiendra chez lui. 

    C’est quelques semaines plus tard. L’expo 1976 n’est déjà plus qu’un lointain souvenir, oui, oublié le charriage redouté des panneaux du Cercle Philatélique, avec verre sous cadre de métal que toujours tu crains de faire voler en éclat. Faut voir l’avenir. On est donc là chez lui, les artistes de la première, d’autres qui, rameutés on ne sait plus trop de quelle manière, un article a-t-il paru dans la FAVJ,  se sont joint aux « pionniers ». On est tous en tas dans son salon qui prend une bonne partie de l’étage de l’ancienne laiterie de Derrière-la-Côte qu’il vient de racheter aux derniers membres de la Société. Les transformations vont bon train. L’étage pour se loger, le bas pour la création artistique. Tous les fauteuils et les canapés ont été mis en rond.  Mme Chaperon, car l’homme a compagne, impressionnante dans sa longue chevelure bouclée,  veille à ce que chacun soit à l’aise, et surtout ait son verre. La tradition d’écluser du rouge plutôt que toute autre boisson, débute ici.  Et quand on a bu un verre, les idées fusent, éclatent, la vie artistique de la Vallée en vérité ici se renouvelle, explose, prend une dimension qu’elle n’avait pas, tout au moins en théorie, car il est très certain que les artistes ne nous ont pas attendus pour organiser des expositions personnelles et que cette coutume existe depuis déjà pas loin d’un siècle. Ainsi découvre-on souvent, lors de du dépouillement d’anciens numéros de la FAVJ, des annonces dès le début du XXe siècle pour Léopold Golay, puis pour Tell Rochat des Places. Ce sera bientôt au tour de Milon et de Suzy Audemars. Des plumes avisées faisaient  la critique dans le même journal.  

    Une nouvelle expo pour 1977 se décide. C’est bien. Mais il lui faut un nom : ce sera L’ANNUELLE DES AMATEURS D’ART. Rendons à César ce qui appartient à César. Après avoir recueilli tout un corbeillon de propositions diverses, ce dernier nom, retenu avec satisfaction par « l’assemblée  générale », fut proposé par Jacky Reymond,  lui aussi de la partie. Ca sonne bien, et surtout il y a ces trois A, qui donneront le sigle fameux : AAA !
 

    Ainsi débute, ou plutôt se poursuit l’aventure. Et là-bas, dans ce premier étage de la laiterie de Derrière-la-Côte, après une soirée où quelques pingouins parmi tant d’autres purent s’envoler sur des projets dignes des meilleures années,  joyeusement excités par un rouge de derrière les fagots pas mal du tout, ayant reconstruit à neuf le monde artistique de la région, l’on pouvait envisager la nouvelle expo avec un optimisme sans borne.  Elle se tiendrait tout comme la première aux Charbonnières. Et avec les même panneaux ! 

    Le succès fut à nouveau de la partie. Présentation améliorée. Artistes de toute la Vallée, avec une pléiade de talents à faire pâlir d’envie un galeriste patenté. Cette fois-ci la voie était définitivement tracée. 

    Le Livre d’Or de l’Annuelle, porte la trace de tous ces talents, grands ou petits, que nous espérons pouvoir vous proposer intégralement en annexe dans un avenir proche.  Car il faut le reconnaître sans fausse modestie, l’aventure de l’Annuelle fut grande. Et surtout elle allait déboucher sur des conséquences inattendues, comme par exemple l’achat par la commune du Chenit de l’ancienne usine de l’Essor en vue de transformer son premier étage en galerie d’art.   

    Chef du projet, le municipal Charles-Emile Dépraz. L’homme est enthousiaste. Son projet se mijote, se peaufine, prend corps, se réalise. Si bien qu’il  y aura réellement une salle d’exposition au premier étage de l’Essor.  Les places de parc sont en suffisance. Bref, pour la commune du Chenit,  acheter ce bâtiment laissé à l’abandon depuis des années, est une opportunité qu’elle n’aurait su manquer. Il y avait  tout ici, en vérité, pour faire un centre socio-culturel de première importance. 

    Le soussigné doit l’avouer, la joyeuse excitation de Charles-Emile Dépraz qui le contacta amicalement avant l’achat,  le dépassa quelque peu. En ce sens qu’il ne comprenait pas que l’on puisse faire marcher avec succès une galerie d’art à la Vallée. Et surtout il ne  pouvait croire que  des expositions à répétition puissent  attirer du monde en permanence et sans lasser un public somme toute limité.  Il doit reconnaître aujourd’hui que son pessimisme n’était pas en rapport avec une réalité possible qui se révélera infiniment plus riche de culture qu’il n’avait pu l’imaginer. Ainsi donc les Combiers, au contraire de ce qu’il se persuadait, étaient fort sensibles à l’art sous toutes ses formes. Et puis il y aurait très bientôt des visiteurs venus d’un peu partout, renouvelant de cette manière un réservoir d’intéressés peut-être malgré tout un peu trop modeste.  

    Mais l’Essor ne finira par sa course culturelle avec une seule galerie d’art. Naîtra le projet d’un Espace horloger dans les combles du bâtiment entièrement réaménagée, le deuxième étage accueillera les trésors du Patrimoine de la Vallée de Joux ainsi que ses différentes expositions thématiques, société malheureusement retombée depuis lors dans une somnolence quelque peu inquiétante.  

    Sont-ce là, eux tous, les « petits »  de l’Annuelle, la conséquence indirecte de cette fameuse soirée à l’ancienne laiterie de Derrière-la-Côte où quelques « artistes » taillaient le bout de gras, et qui, pour mieux le faire passer,  ne rechignaient pas à ce que l’on remplisse leurs verres !   

    Après les deux premières Annuelles organisées aux Charbonnières, vint le tour de la Salle du Conseil communal du Sentier pour deux années, la Grande salle du Lieu, celle des Bioux, puis le Casino du Brassus. Après ces sept expositions, nous sommes alors sauf erreur en 1983, l’Annuelle prend ses assises à la Galerie de l’Essor dont la réputation alors n’est déjà plus à faire. 

    L’organisation est grandement facilitée – avec l’abandon définitif des panneaux du Cercle Philatélique qui mérite d’être remercié au passage -  la mise en valeur des œuvres s’améliore, bref, l’Annuelle peut profiter désormais d’une salle moderne et bien conçue, avec l’éclairage adéquat. Tout pour bien faire et continuer sur la voie que l’on s’était tracée en ce septennat pourtant quelque part magnifique. 

    Quant à Michel Chaperon, toujours le même, il va de soit qu’en plus de ses participations régulières à l’Annuelle, il exposera en de nombreuses galeries où il put se faire connaître grâce à ses excellentes acryliques réalisées avec un choix toujours judicieux des formes et des couleurs. Chacun ainsi se souviendra avec émotion de ses paysages « épurés », renouvelant un genre qui restait un peu trop peut-être dans le conventionnel.   

    Le reste appartient à l’histoire !  

� Pour être vrai, disons que l’homme pensait qu’il y avait très certainement une demande vis-à-vis d’une exposition collective, tous les artistes et artisans de la Vallée de Joux n’étant pas forcément partant pour des expositions personnelles qui demandent un engagement hors de proportion souvent avec la matière présentée. D’où la nécessité de s’assembler et par une collective, de trouver sa place et avoir ainsi la possibilité, malgré la modestie de sa production, de se faire connaître. 


� Il n’est pas certain qu’il ait eu sur lui cet « ornement » lors de sa première visite. Mais ce que l’on sait, c’est que bientôt on ne le verra plus sans son amulette fétiche, passée autour du cou, tenue par une lanière de cuir. 


�	 Il aurait été très intéressant de collectionner toutes les affiches produites par l’Annuelle des Amateurs d’Art au cours de sa déjà longue carrière. Certaines des premières furent de pures merveilles, bien loin, il faut le dire, de ce que l’on nous présente actuellement. 


	Notons ici que l’Annuelle des Amateurs d’Art perdra son nom à la demande de l’un de ses présidents, Gabriel Reymond pour ne pas le nommer, qui voyait d’un très mauvais œil à ce que les artistes aient la prééminence dans le nom sur les artisans qu’il estimait spoliés ! Ce sera désormais …   Le retour au nom original, autrement plus porteur, n’est cependant pas interdit ! 





